
tireuses, du moment. 'm perfecHb 

Marseille, 16 février. 
Des lettres et des journaux de \ ' 

en date du.l 4, rapportent qu'une r 
lion de iÇlt» étudiants, a^recdts di 
ùietnusique militaire, a eu lieu 
mander l'évacuation du local de 1' 
pmêép Iroun^Cgdnai que la lib» 
gratuité d* l'i uuTièyiuMeat. 

tut x>|éfet a promis d'en référer au gTOvef-

Quatre mille ouvriers, acclamant laRépu-
blique fédérale, se sont réunis place de la 
conatitiiUuu". — 

•Bkté fiisëottrs erf eatalan ont été pronon-
éêH. - - • . i 

vttV"roHIHW «t B i n é . 
Les ouvrière demandent une réduction 

des heures de travail et une meilleure ré-* 
p artition deesalaire*. 

Les édifices ont été illuminés. 
La population est généralement calme. 

Lisbonne, 15 février. 
La reine d'Espagne garde la chambre. 
Une escadre italienne est attendue. 
Lit tranquillité a été complètement rétablie 

à Malaga, sans effusion de sang. 

Lisbonne, 15 février, 
bâtiments de guerre auglais sont 

arrivés. L'Amiral a offert au roi d'Espagne 
de le conduire en Italie. 

Le toi n > pas encore répondu. 

Mn*Mnrinr I S D V S T B I E I , 

ET COMMERCIAL 

fÊtÊÊÊÊê d e s tB*yéatlewrs c i v i l s . 
WÉMI^CattTSTATIOVDBS CHAUDIÈRES AVAJ"EUR. 4 

M. ASSXLLN rappelle l'importance de la 
question traitée par plusieurs ingénieurs et 
industriels qui ont bien souvent rendu 
compte des effets produits par les dépôts cal­
caires dans le fonctionnement des généra­
teurs : à l'inconvénient le plus grave,dlt-il, 
celui de l'augmentation de combustible, se 
joignent : d'abord la rapide usure du métal, 

Su provient non-seulement de l'emploi "de 
mpératures excessives, mais surtout des 

difficultés de l'enlèvsment des dépôts adhé­
rents; ensuite,et trop souvent, les accidents 
par explosion. 

I l rappelle que l'étude comparative des 
coefficients de conductibilité du métal, d'une 
part, et des dépôts incjustanu, d« l'autre, 
prni— nnmhr— ht consommation de combus­
tible s'accroît rapidement avec l'épaisseur de 
ces couches réellement isolantes. 

Que, partant de certaines données, l'on a 
calculé qu'une chaudière, recouverte d'une 
couche d incrustation de S millimètres, con­
somme 35 p. 100 de combustible de plus 
que celle qui,toutes choses étant égales d ail­
leurs, est veuve de toute incrustation. Il con­
sidère, du reste,comme délicate.la discussion 
d'an chiffre précis à cette égard; il insiste 
seulement sur le fait parfaitement évident et 
journellement constaté, en pratique, de l'ac­
croissement énorme de consommation de 
combustible, à mesure que l'on s'éloigne du 
dernier nettoyage des générateurs; il ajoute 
que, le plus souvent, en pratique, on juge 
qu'il faut procéder à un nettoyage des géné­
rateurs, alors que l'on a de la difficulté à 
maintenir la même pression. 

M. ASSBLIJ» insiste sur la multiplicité des 
tentatives mécaniques et chimiques pour 
s'opposer à l'incrustation,ce qui prouve sura-
httndamaaen^ la difficulté et la complexité 
du problème. 

D n'abordera pas la classification des dé-
srncrqstants, aussi nombreux qu'i Sa parfaits. 
Il énonce seulement que celui qu'il propose 
appartient à la classe des préservatifs appli­
qués après l'alimentation. 

La substance que l'expérience lui permet 
de préconiser en ce moment est - la glycé­
rine. 

La glycérine, dit-il, constitue lo principe 
doux des corps gras neutre,sou,si l'on veut, 
c'est le principe basique que l'on rencontre 
le plus fréquemment dans les corps gras. On 
peut aujourd'hui affirmer cette définition, la 
science étant dotée des découvertes synthéti­
ques qui permettentde combiner directement 
MB acides gras à la glycérine. 

isssxnr explique 
. fonnements 

dans l'industrie stéa: 
pe aujourd'hui uni 
les substances 
demis longtemps. 

(i) Extrait do procès-verbal 
24 janvier 1873. 

de la séance du 

faveur" 
récemment 

cérine occu­
pante parmi 

; que, découverte 
rouvaat des applica­

tions en Bbarmaeie eten parfumerie: queces 
applications lehifcueat toutes de ses proprié­
tés hygrométriques ; que, tout eu conser­
vant son rdtedanslaeonfectioa des emplâtres 
dee pommades et comme préservatif des en 
gelure»,«a aptère d'application s'est con­
sidérablement accrue. 

JJoite latransfornsMion de la glycérine en 
nltroi-glycérine, etThialement en dynamite; 
les applications de la glycérine comme apnrèt 
sur les tissus, laines et cotons; et il arrive 
de suite à l'appticati n aux chaudières à 
vapeur, peur laquelle il ne cite, parmi les 
propriétés de ce corps, que celles utiles à 
retenir, en vue de ladite application, c'est-à-
dire les suivantes. • 

ha glycérine est un corps liquide soluble 
dans Feau en toutes proportions; elle bout 
à 28S*, c'est-à-dire à une température bien 
supérieure à celle des corps gras; elle s'ex­
trait industriellement des laits de ebaux ré­
sultant dé la saponification des corps gras. 

Avec les sels de chaux, les renouons, dont 
quelques-unes sont encore imparfaitement 
connues, sont dignes d'une mention toute 
spéciale en vue de l'application dont il s'a­
git. Non-seulement la glycérine .élève la 
couche de solubilité des sels de chaux, no­
tamment du sulfate de chaux, mais «score, 
dans certaines conditions qui se trouveront 
préciséinout réalisées dans les générateurs, 
elle forme avec eux des composés aolubles. 
De plus (et pour rester dans le cas qui se 
présente pratiquement) lorsque les sels de 
chaux sont en excès, c'est-à-dire en quan­
tité plus que suffisante pour se tenir solubles 
et pour entrer en combinaison, ils se préci­
pitent an sein d'une liqueur contenant de la 
glycérine sous une forme gélatineuse, ca-
séeuse, c'est-à-dire sous une forme éminem­
ment propre à éviter toute adhérence sur le 
métal. 

En outre, celte forme moléculaire physique 
du précipité a une importance capitale ; elle 
s'oppose à l'entraînement mécanique des 
parties solubles précipitées ; en un mot, il 
n'y a pas là l'inconvénient grave reproché à 
juste titre à toute une classe de désincrus-
tants, qui empêchent bien l'adhérence mais 
qui doivent être rejetés à cause de l'entraî­
nement mécanique auquel ils donûent lieu. 

M. ASSELIN insiste tout spécialement sur 
«et entraînement mécanique qui s'effectue 
jusque dans les tiroirs des machines ; il dé­
clare que certains constructeurs de machines, 
jaloux, à juste titre, de leur réputation, ne 
veulent garantir leurs machines ajix indus­
triels qu'autant que ceux-ci preniient l'en • 
gagement de n'employer aucun déslncrus-
tant dans leurs générateurs. ' '. . 

M. ASSKLIN se résume ainsi. Avec la gly­
cérine, pas de double décomposition chimique, 
pat de précipités grenus st pulvérulents ; 
trois phases successives dans son mode fac­
tion. 

1° Augmentation de la salubrité du sulfa­
te de chaux ; 

2° Formation d'un composé soluble avec 
le sulfate de chaux ; 

3° Précipitation sous la forme indiquée, 
empêchant l'adhérence. 

Il arrive ensuite à oetts question : 
Quelle est la quantité de glycérine à i n ­

troduire dans un générateur? Il dit que 
plusieurs industriels et lui ont trouvé logi­
que de déterminer là quantité à employer, 
par rapport à la quantité de combustible 
brûlé ; il espère que l'on partagera cet .avis. 

Très-souvent, trop souvent-môme, selon 
lui, o.i recommande l'emploi d'un désin-
crusUnt, en indiquant la quantité à em­
ployer par lapport à la puissance des ma­
chine?. 

Par cheval-vapeur, dit-on, on emploiera 
telle quantité de tel désincruslant. 

Il dit que, en pratique, la puissance d'un 
géné.ateur est souvent utilisée d'une matière 
irrégulièi e; il y a des ieoiu-> d'arrêt; les che­
vaux-vapeur sont ou ne sont pas employés 
dans une période donnée. Au contraire, il 
soutient que la quantité d'eau employée (celle 
dont on veut neutraliser les mauvais effets) 
est proportionnelle,ou du moins sensiblement 
proportionnelle à la quantité de charbon 
employée. 

(A suivre.) 

E T LE NORD D E LA FRANCE 

Parmi l e s -no rai nation s de préfets e t 
de sous-préfets qui ont paru dans la 
Journal officiel, on remarque orne dto 
M. Sazeracde Forge», secrétaire giaftrfl 
de la PréteeJire du Nord, à la préteCtulb 
de l'Ardèchjn 

M. Saeerfe du Forges , qui t appoint 
un concours si apprécié A la haute ad-
rninittrauoa 4 e M. le bfron Séguier .es t 

'rernpiaoé pér M. Pisteye , sous-préfet * 
d'Hazebrouclt. -quo M. Leroze remplace 
dans cette sous-préfecture. 

Nous avons annoncé qtre M M . D e s 
Ho tours, J . Brame, Beaucarne-Leroux, 
le baron d e Janzé, Vente, Descat, Mau­
rice, Testelin et Laurent, avaient déposé 
un projet de loi ayant pour but d'ordon­
ner une enquête parlementaire sur l'état 
d e l'industrie houillère. Voiei le texte de 
leur proposition : 

Messieurs, 
La rareté et le prix sans cessa croissent de 

la houille, jettent la. perturbation dans un 
grand nombre d'industries et imposent, en 
meure temps, aux populations qui utilisent 
ce combustible pour lanr consommation do­
mestique, un renchérissement sensible des 
conditions de la vie. 

C'est un fait constant que sur divers points 
du territoire des usines ont chémé faute de 
combustible. C'est un fait également cons­
tant que, depuis deux ans, la houille a dou­
blé-de prix. 

En présence de l'accroissement des be­
soins, l'industrie houillère indigène a aug­
menté dans une certaine mesure sa produc­
tion. De louables efforts ont été faits, mais 
ont-ils présenté l'ensemble et l'efficacité que 
la situation comportait. 

Le résultat en est resté jusqu'ici insuffi­
sant. • 

Aux termes des cahiers des charges des 
actes de concession, il appartient à l'admi­
nistration de prescrire aux compagnies con­
cessionnaires les mesures nécessaires pour 
mettre l'exploitation à marne de pourvoir aux 
besoins de la consommation. 

L'administration a-t-elle usé de ce droit 
qu'elle tenait des stipulations des cahiers des 
charges ? ne doit-elle pas y recourir. 

L'extraction de la houille ne doit-elle pas 
être augmentée en égard à l'étendue de» 
concessions ? 

Le nombre des puits en exploitation est-il 
suffisant ? 

Ne convient-il pas de prescrire l'ouverture 
de nouveaux puits ? 

L'activité apportée dans Fexplotation des 
puits dès à présent onverts, ne peut-elle point 
être augmentée ? 

L'insuffisance des voies ferrées; les retards 
apportés à l'exécution des lignes concédées 
par les départements, n'ont-ils pas aggravé 
dans des proportions sensibles les souffrances 

' des industries et des- pooulations, en aug­
mentant pour elles les effets du renchérisse­
ment f 

Ces questions préoccupent avec raison et 
au plus haut degré l'opinion publique : «Aies 
correspondent à desintérêts de premier>ordre. 

Il appartient à l'Assemblée de les soumettre 
à une enquête parlementaire. 

C'est dans cette pansée que n us avons 
l'honneur de lui présenter une propositron 
de loi ainsi conçue : 

Article unique. — Il sera procédé à une 
enquête parlementaire à l'effet de constater 
l'état de l'industrie houillère française et de 
rechercher les mesures à prendre pour la mettre 
même de développer la production en pro­
portion des besoins de la consommât ion. 

On nous écrit : 
Monsienr le Directeur, 

J'ai assisté lundi dernier à une charmante 
soirée aa Cercle de la Concorde, et je viens 
vous prier de m'accordér l'hospitalité de vos 
colonnes pour faire part au publie de mes 
impressions. 

Il m'avait toujours semblé que le conseil 
donné par Horace aux auteurs, de joindre 
l'utile U l'agréable, pouvait trouver dans 
les Cercles une application naturelle; aussi 
ai-je été satisfait •l'apprendre qne la com­
mission du Cercle de la Concorde avait fait 
de ce conseil une des lois de son adminis­

tration. J'en ai eu, du reste, la 
la soirea. de lundi lui nies 

Cette soirée se composait de deux parties 
une partie musicale .et une. tombola. 

L * partie musicale a été fort aas 
par kM sennaismurs qui se trouvaient 
preux à cette soirée; aussi ont-ils 
de leurs applaudissements réitérés las 
rente moreeaitx. L'axceBénte syraphol 
Cercle, qu'en entend toujours avec au poi 
veau-"plaisir, a fait l'ouverture; puis sont-
venus des romances, -des chansonnette*, des 
aifs variés rennes avec un talent incontes­
table. 

Mon intention nfrat pas de nVarrèlar'njpf. 
détails, car je ne veux pas abuser de la 
bienveillance du lecteur; toutefois, je tiens 
à mentionner tout spécialement deux mor-
oeaux exécutés d'une façon vraiment magis­
trale :" je veux parler du quatuor sur l'ou­
verture de Guihuume-Tell, et de la fantaisie 
pour violon de, Ch. De Bériot, interprétée 
par M. Bongarts. J'ai oui à dire que M. 
Bongarts avait obtenu des prix aux (conser­
vatoires de Bruxelles et d'Amsterdam, je 
n'en* suis nullement surpris; il a tenu son 
auditoire sous le charme pendant toute la 
durée de son exécution. 

Après la partie musicale, on procéda au 
tirage delà tombola,organisée pour la fonda­
tion dans le cercle d'un cabinet de lecture et 
d'une bibliothèque. Cest ià une belle idée 
qu'a eu l'administration du Cercle. A uue 
époque où tout le monde lit, oh tout le 
mondé veut s'instruire, c'est faire une œu­
vre bonne et utile que dé mettre à la portée 
de tous, des jeunes gens surtout, des livres 
d'une science solide et d'une libératoire saiae. 
Pour ma part j'applaudis de grand coeur à 
cette institution, et je me permets de la re­
commander vivement à l'attention de toutes 
les personnes en position de s'y intéresser. 
Et qui ne le peut ? N'avons-nous pas tous 
sur les rayons de notre bibliothèque des 
ouvrages faisant double emploi et qui nous 
sont désormais inutiles ? Envoyons-les donc 
au Cercle de la Concorde; ils seront reçus, 
je n'en deute pas, avec une profonde grati­
tude, et ils y feront du bien. Négliger ce 
moyen si simple et si peu coûteux d'être 
utile serait de notre part un véritable égols-
me. J'ai appris de bonne source que quel­
ques personnes généreuses ont déjà disposé 
en faveur de cette œuvre de quelques-uns 
de leurs ouvrages, d e fais des voeux ' pour 
que cet exemple porte ses fruits. 

Je tiens de l'obligeance de M. le Prési­
dent du Cercle des renseignements sur d'au­
tres institutions qui vont être prochainement 
établies, telles que des conférences périodi­
ques sur l'histoire et sur la législation com­
merciale, ainsi qu'une agence de renseigne­
ments pour le placement des employés 
etc. Je me borne à citer les prinoipales, 
car je craindrais d'être indiscret en donnant 
paématurement des détails qui m'ont été 
fournis avec tant d'obligeance. Du reste, 
je sais que le public ne tardera pas à en 
être informé. 

Voilà, Monsieur1 le Rédacteur, ce qui" se 
fait an cerele de la Concorde. N'avais-je 
pas raison de dire en commençant cette let­
tre que le conseil d'Horace : Utile dftfef, 
trouvait dans les cerclée une application 
naturelle ? Les administrateurs du cercle de 
la Concorde l'ont compris,qu'ils en reçoivent 
ici mes sincères félicitations. Ifs ont trouvé 
le moyen de faire quelque chose de bon et 
de durable, et déjà, quoiqu'à leur début, 
ils obtiennent des résultats magnifiques. Ce 
cercle, on plutôt, pour lui donner son vrai 
nom, l'Œuvre des employés, vivra, parce 
qu'aile est une oeuvre éminemment utile 
dans notre ville industrielle et parce qu'elle 
est de plus une œuvre bien -comprise et 
digue des sympathies de tous les hommes 
de bien. 

Agrées,Monsieur le directeur, mes civilités 
parfaites. 

Un abonné. 
Roubaix, le 16 février 1873. 

La mésintel l igence aégnaitc 
quelque temps dans un ménage de. pay­
sans habitant la commune d e Wjl lre los ; 
la femme était, paldtt-fl, IrèVmélheu-
r e u s e . 

oussée à bout par les pnauvaie.lrai-
e n U que lui faisait subir s e a « a n , 
luidécJara.ceajearedernietu.'qtt'elle 

allait le .quitter pour ré1*trfoer arèf de 
ses parérWs.t:ile parttl, en effet, « y a 
quatre j o u r s , - — 
._ Furieux du départ d e s e fouisse, le 
p a y s u a é e rendit &%sJiuVrtpui«7'au'iffcni-
e i l e d e s e s beaux parente, d e u * *é>k*uit 
d e s a m e d i * d t m a u c h e , e t , api eau uniques 
explications, se jeta sur sa beïie-môre 
qu'il «oupeeoDiMt « r o l r <*o*H»!é a aa 
fille d e s e séparer d e lui , l a aantreraa et, 
à l'aida d'un énorme coûtâtes , lui d é ­
colla presque entièrement la tète d u 

.«. » tt 
femme Va* I t s a a s s i n 

n f ' W J e c o u r s . 
l'araUrfe et dé-

ijjejrevolver 
irant pas . 

A cette v u e , 

grit la fuite erf 
On mari s e mit 

chargea sur elle deux coui 
qui heureusement ne l ' a t ia_ 

Une battue générale felt affiaHTH orga­
nisée par lea aatPSilée ihelfaaa» que 1 on 
s'était bâté d e prévenir et 1 aesaeein ne 
tardj* ffas a Ôtr*d*c|to.}e#â>l4Ui dana un 

Il a étéenroué a la maison centrale de 
Tournai . 

Cet assass inat a jeté la copataruaiajn 
dans tout le village et , députa h n r , d e s 

{groupes nombreux static 
a maison où le crime s'est aé 

— 
Deux jeune* filles é l é g a m m e n t v é t a e s , 

mais aux manièroa passablement ris­
quées , s e promenaient hier d o n s ie-rue 
Nain. Il était iacile de s'apercevoir qu'el­
les étaient ivres . ) : ' : 

U n agent de police qui remarqua le 
fait, les conduisit au poste, ait milieu 
d'une grande affluence d e curieux.. 

Noua consei l lons à ces dames la: l e c ­
ture d e l'article xi de la lo i sur l ' ivreese : 

« Toute personne trouvée aa état 
d ivresse d a n s l e s rues ,chenj ies , -pksces, 
cafés, cabarets ou autres l ieux publ ics , 
pourra être , per mesure: d e police, con­
duite à « e s frais au poste le plus weisin, 
pour y être retenue jusqu'à ce qu'elle ait 
recouvré la raison.» , - al-

^ _ — ' . 1 a> ) — 4 — • • . 
E«»<-«-Ivil d e R u s t a u d s . 

MAISSAIfOXS fil f - . « 

. • - * • • - : • • • 

1S février Céline, Vlermearen, rjaè du Pon-
tenoy. — JeaAhibl* Six, vue de Muueeeux. 
— Fortuné, ftonte, au Font*ao^a<.*>&. f 
Lnrtbioit, rua de 1MS.± Philippe. Wa 
nie de Soucise- — Edouard vanfl 
rue des Longùes-lTatés. — Maria 
vraert, rue Saint- Joseîph.^-» BUsénétf Du-
forèst, te» des Parvenus. -^- Henri Uehem-
bre, rue de l'Epaule. 

Un horrible assass inat a été commis 
l'avant-dernlère nuil s u r le partie du 
vil lage d'Estalmpufs s i tuée sur le terri­
toire belge. 

ii | . 
Charles Raes, 6 mois,au JasarGhJwWa)-— 

Emile Lesaffre,18 mois, ouxdisseur, rue des 
Fossés. 

"€3ppire> psrfîaau d » eh l ip tc 

JÇundi 17 février, à huit htures dû ,tpir. 

Phosphore : ses modifications moléculai­
res ; préparation industrielle du phosphore 
blanc et du phosphore ronge ; étude compa­
rative de leurs propriétés ; usages : analyses, 
Sftte phesphorée, historique et fabeieelion 

es allumettes (briquet à silex, hnauet 
hydroplatinique, briquet phosphorique.ori -
quet chimique, allumettes chimiques à phos­
phore et sans phosphore, allumette andro-
gyné, allumette bougie). 

C s a r s p u f t f l e d e p h y s d e j s i e . 

Mercredi 19 février, à huit heurts aie soif. 

Pompe d'alimentation pour chaudières à 
vapeur ; alimentation par retour ctéau.injec-
leur GifEard ; régulateurs d'aliatentatlon ; 

pas son poste dans la chambre de la 
malade et ne descendait d a n s sa bouti­
que q u e d e temps en temps , lorsqu'Eléa-
a e r était assoupie . 

i l était plus d e onze heures du so ir 
quand le peintre vint pour la dernière 
fais d e la journée . L'état d'Eléanor avait 
empiré à mesure que la soirée avançait , 
et e a ce moment elle était fiévreuse et 
agitée. Elle voulait s e lever et s'habiller 
pour aller vers son père. S'il était malade, 
pourquoi la tenait-on loin d e lui, pour­
quoi lui défendait-on avec tant d e bar­
barie d e courir vers lui? 

Puis e l le s e dressait tout à coup, sur 
son lit e t aa désolait de ce qu'on la 
trempait . Sou pare était mort, criait-
e l l e 

Mais les secours et les consolations 
« a lui firent pas défaut. Quand Richard 

. v int , U n'était pas eeul . Il amenait avec 
lui une dame, une d a m e âgée , à 
cheveux griaoanant.s et vêtue d e noir. 

A l'apparition de cette dame sur le 
seui l d e la petite chambre faiblement 
éclairée, Eléanor Vane se redressa d'un 
bond et tendit l es bras en poussant un 
ori d e surprise et de plaisir. 

« La s ignera ! s'écrie-t-elle, la cbère 
et bonne s ignora 1 • 

La d a m e ôta son chapeau, s'approcha 
d u lit, et a'asseyant sur le rebord, attira 
eur son sein la telle tète d'Eléanor,dont 
el le l issa les cheveux avec une tendresse 
ineffable. 

• Ma pauvre e a u n t I ne oeeeait-
: X é et •sfrruuurwy ma pauvre enfant ! . . . 

— Ma chère s ignora, demanda Eléa­
nor avec étonneraent, comment se fait-il 
que vous soyez i c i ? Pourquoi Richard 
ne m'a-t-il pas dit que vous étiez à 
Paris ? 

— Parce que j'arrive seulement , ma 
chère . 

— Comment, v o u s ne faites que d'ar­
river à Paris , et qu'est-ce qui vous 
a m è n e ? 

— Vous, .Eléanor. Je su i s venue pour 
vous voir. J'ai appris que v o u s étiez 
dans la peine et j e suis accourue vers 
v o u s pour v o u s aider à vous consoler s t 
j e p u i s . » 

La femme du boucher s'était retirée 
dans la petit salon où Richard était ass i s 
sans lumière.Eléanor Vane et la s ignora 
étaient donc s e u l e s . 

Jusqu'ici la tête d e la malade était 
restée appuyée sur le sein de son amie , 
mais en ce monseul elle la releva tout à 
coup et regarda la signora en plein vi-
s a g e . 

« Vous êtes venue me voir parce que 
j'étais dans la peine, dit-elle, comment 
puis-je avoir de la peine tant que mon 
père est v i v a n t ? Il est malade, di t -on, 
mai s il s e remettra ; n'est-ce pas qu'il 
s e remettra, bientôt, dans q u e l q u e s 
jours , ma chère s ignora ? 

Elle attendit sans reprendre haleine 
une réponse à ses quest ions et ne quitta 
pas du regrird la figure calme et pâle de 
son amie ; puis poussant un cri terrible, 
elle joigrtt l«s mains au-deastis d e sa 
téta. 

c Vous m'avez tous trompée, s'écria-
t-etle, vous m'avez tous trompée, mon 
père est mort I » 

La s ignora entoura Eléanor d e s e s 
bra» caressants et essaya de ramener 
s u r son épaule la tête de la malade ; 
mais Eléanor s'éloigna d'elle avec un 
ges te d'impatience, et les mains toujours 
jointes au-dess; is . de sa tète, elle com-
templa sans ie voir le mur en face 
d'el le . 

<r Ma chère, dit lasignora essayant de 
disjoindre c e s mains nouées convuls ive­
ment , Eléanor, ma chère enfant, écou­
tez-moi , par pitié, écoutez-mal . Vous 
devez savoir , vous savez depuis long­
temps que d'affreux malheurs nous ar­
rivent tdt ou tard dana la vie . C'est la 
loi. commune , ma paevre enfant, et nous 
d e v o e s nous incliner devant la volonté 
dlvinfe qui nous frappe. S'il n'y avait 
pas de douleurs en c e monde, EléànOf, 
nous nous attacherions trop à une ex i s ­
tence toute de bonheur, nous aurions 
peur de voir arriver les cheveux blancs 
et la v ie i l lesse; nous tremblerions à 
l'idée d e la mort. Vous savez que ma 
part d'afflictions a été* bien grande , ma 
cbère . Vous m'avez entendue parler 
des enfants que j 'a imais ; j e les ai tous 
perdus , Ne!!, tous perdus . S a n s mon 
excel lent neveu Richard, je serais sea le 
au monde, je serais une vieille femme 
désolée et dénuée de toute espérance sur 
terre. Mais Dieu, en m'enlevant m e s 
-Ois, m'en a donné un autre en Richard. 

Croyez-voueque Oieu nous abandonne j 

jamais , Eléanor, méaae lorsqu'il noua 
écrase sous le/malheur*! j'ai vécu longt 
temps, ma pauvre enfant, et je puis 
vous dire que non î > 

La signora attendit vainement qu'un 
changement s e fit dans l'attitude rigide 
d'Eléanor, dans sa figure -Hnttrbbite ; 

j L'orpheline continua à ffcgarder lé 
| mur. 

c Vous m'avez lotis trompée, répéta* 
' t-elle, mon père est mort I > 
' fl était inutile d e lui parler, lès mots 
i les plus tendres n'arrivaient pas à s e s 
' ore i l les . Dans la nuit, la ffèvre devint 

plus intense et le délire fut à son comble . 
La femme du boucher fut remplacée par 
Une garde pat iente et habituée à ce mé­
tier, car4 la signora avait passé bien d e s 
nuits à côté d'un lit de malade, s'aèrro-
chant à d e va ines espérances j u s q u e te 
que le désespoir s'emparât de son 
eœiir en voyant les ombres d e la mort 
se répandre sur une figure bien-almée 
qu'elfe ne devait plus jamais revoir. 

La lièvre dura plusieurs jours et plu­
s ieurs nuils; mais à chaque nouvel accès 
le médecin anglais soutenait que la cons­
titution d'Eléanor tiendrait bon. 

« Je suis bien aise qu'elle sache tout, 
difrtf un m â t i n é la signora ; il ne res­
tera p lus que les détails è lui apprendre 
q u a n d elle sera redevenue forte. » 

Il y avait donc encore quelque chose 
è d ire . 

Petit à petit la fièvre disparut; la rou­
geur des pommetle% s'effaça, l'éclat su»-
nAlurel d e s yeux diminua, l'esprit 

devint p l u s lucide et les accès de délire 
moins fréquents . . • "» 

Mais avec le retour d e la raison repa­
rut auss i la d o u l e u r — une douleupd'au-
tan't plus violente que ie caractère d'E-
léauor était pnaaioftné. C'était le pre­
mier malheur . y y lei-frapajfit : elle ne 
pouvait le supporter avec ca lme . Chaque 
auH f i l é moqila- Ion ôreiflfr d e , s ë | » r -
Biee; eUe>refu«a foute cou«o la ion \ elle 
repoussa la patiente s ignora, el le ne 
voulut pas écouter le pauvre Richard 
qui vint s'erssèbir à s o n chevet e t essaya 
de la distraire de 8a douleur, et elle se 
révolté coatrs son désir de la consoler. 

« Qu'était-il pouf vous , mon p è r e ? 
s 'écr iâ- l^i féaveVpàés^éri . fl vous est 
facile de l'oublier, mais pour moi il était 
le monde'ent ier I » 

Mais fl n'était pas d a n s la nature d'E­
léanor d'être longtemps ingrate envers 
la tendresse et la compass ion de ceux 
qui étaient si patients avec elle en Ce 
moment pénible . 

« C i m m e vous êtes bons pour moi, 
disait-eMe parfois en pleurant,et comme 
j'ai peu de cœur d e faire si peu d e i' 
d e votre bonté . Mais v o u s ne savez i 
combien j 'a imais mon père . V o u s n e : 
savez p a s . . . vous ne le savez pas . J e 
devais travailler pour lui dans quefqae 
temps, et noue aurions été bien fîeùTau» 
ensemble . » 

Lasmit* m» prmihiit%numt>-è. 
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